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  Un, deux, trois... Soleil !


    À mes trois soleils,


    À Ruth et aux étoiles, qui m’ont laissé


    en héritage une folle envie de vivre.






« Les petites filles obéissantes vont au ciel ; les autres vont où elles veulent. »

Katharine HEPBURN
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Avant-propos


« Vous avez un poste dans lequel vous doutez certainement tous les jours. Comment gérez-vous le syndrome de l’imposteur ? »

Si vous avez un jour créé une entreprise, et qu’on vous a déjà posé ce type de question, vous êtes très certainement une femme.

Voilà en effet ce à quoi doit s’attendre une entrepreneure, lors d’une interview supposée porter sur son travail. Et il y en a d’autres ! En variant le ton, par exemple, tenez (comme dirait Cyrano) : « Ça va ? Vous n’êtes pas trop stressée ? Ça va bien se passer. » Ou encore : « Parvenez-vous à ne pas vous laisser submerger par vos émotions ? Parce que toute cette charge mentale, parfois, ça donne envie de sortir de ses gonds, non ? » Sans oublier le merveilleux : « Est-ce que vous avez une adresse beauté à Paris ? »

C’est absurde mais bien réel : on ne pose pas les mêmes questions aux femmes et aux hommes entrepreneurs.

Avec Sista, l’association que j’ai cocréée pour faire émerger une génération de leaders diversifiés en favorisant l’accès au financement, nous avons un jour lancé une campagne basée sur les stéréotypes médiatiques qui a rencontré un certain succès. #SiJétaisElles dénonçait avec humour le sexisme dans les interviews de cheffes d’entreprise. Avec Hélène Champollion-Morel de chez Mirova Forward et Shirley Kohn de chez Malmö Productions, nous avons construit ce projet d’interviews de trois minutes des grands dirigeants pour faire prendre conscience de ces biais. De grands patrons ont été soumis aux questions genrées souvent posées aux femmes qui exercent des postes à responsabilité. Ces questions sont inspirées d’un corpus de cent dix-huit articles qui ont servi de base à notre analyse. La journaliste qui leur fait face est en réalité une comédienne ; ils ne le savent pas. Parmi ces dirigeants interrogés par une « journaliste » : le PDG de Kering, François-Henri Pinault, le président de BlaBlaCar, Frédéric Mazzella, le fondateur d’Iliad-Free, Xavier Niel, le DG de L’Oréal, Nicolas Hieronimus, le fondateur et PDG de Meridiam, Thierry Déau, le PDG d’Unibail-Rodamco-Westfield, Jean-Marie Tritant, le DG de Mirova, Philippe Zaouati ou encore le secrétaire d’État chargé du Numérique, Cédric O.

Le pari de cette campagne était de les montrer totalement désarçonnés par l’incongruité de ces questions. Et je dois dire que, de ce point de vue, nous n’avons pas été déçues…

Voici quelques-unes des questions posées par la « journaliste » à la manœuvre, et ses commentaires :

« Vous êtes très beau. Vous avez un magnifique costume. »

« Bravo pour votre parcours exceptionnel, c’est très rare d’occuper de telles fonctions pour un homme de votre âge. On n’est pas habitués… Vous avez eu droit à quel genre de commentaires ? Parce que ça a dû en étonner plus d’un ? »

« Vous ne trouvez pas que c’est encore dur pour un homme, alors qu’on est en 2022, de privilégier sa carrière ? »

« Vous êtes plutôt : combatif et doux, créatif et doux, ou carrément agressif et doux ? »

« Parvenez-vous à ne pas vous laisser submerger par vos émotions ? Parce que toute cette charge mentale, parfois, ça donne envie de sortir de ses gonds, non ? »

« C’est quoi, votre morning routine ? Pas de petite salutation au soleil à six heures du matin ? de miracle morning ? »

 

Je dois dire, pour être fair-play, que les dirigeants nous ont volontiers laissées faire. Même si la plupart n’ont pas caché leur étonnement… Nous voulions mettre en lumière avec cette campagne le fait que ce qui est pour ces hommes un moment de malaise – vite oublié sans doute – est pour nous, femmes dirigeantes ou entrepreneures, le quotidien.

Ce livre n’entend pas seulement dénoncer cet état de fait. Il porte également un message d’espoir pour les entrepreneures et les investisseurs, celui de décoller des fameux 2 %. Ce chiffre correspond à la part totale des fonds du capital-risque français levés par des start-up fondées ou dirigées par des femmes.

Deux pour cent ! Un projet sur cinquante. Même pas la proportion de gauchers, de diabétiques ou même de surdoués en France. Est-il nécessaire de rappeler que les femmes constituent la moitié de la population ?

À travers ce livre, j’aimerais rendre visible ce qui était invisible avant la création de Sista, comme ce chiffre. Ces cinq dernières années, j’ai compris qu’avec Sista nous pouvions avoir un impact et que l’entrepreneuriat pouvait être une solution pour renforcer le pouvoir économique des femmes et accélérer l’égalité femmes-hommes, mais aussi participer à un mouvement plus large en faveur de l’égalité. Je voudrais dire aux femmes entrepreneures qui hésitent à se lancer à quel point l’aventure est unique, aux femmes qui se sont déjà lancées qu’il existe une nouvelle génération de fonds, capables de financer leurs projets, et aux écosystèmes financiers et politiques qu’il y a une solution simple pour accélérer nos enjeux d’égalité : les femmes entrepreneures. Je veux contribuer à l’égalité dans le domaine que je connais le mieux, où je peux être efficace. C’est le but de ce livre : partager mon expérience et mes réflexions afin de permettre davantage d’actions, réalisables à très court terme, pour faire réellement avancer l’égalité femme-homme dans un secteur qui en a bien besoin, l’entrepreneuriat. L’inégalité qui y demeure est une erreur économique, philosophique et politique majeure ; ce livre vise à combler en partie ce manque.

En mai 1968, les émeutiers s’interpellaient souvent ainsi : « D’où parles-tu, camarade ? » Avant de prétendre conseiller, faisons les présentations.

Je m’appelle Tatiana Jama. À l’heure où j’écris ces lignes, j’ai quarante et un ans. Je suis mère de trois enfants. Après des études de droit dont je suis sortie avocate, puis un master en école de commerce, j’ai créé une première start-up, Dealissime, que j’ai revendue à une filiale du géant américain Amazon. J’ai ensuite créé une deuxième entreprise, Selectionnist, puis une troisième. Mon expérience dans ce domaine m’a amenée à cocréer l’association Sista. Puis est venu SistaFund : un fonds d’investissement destiné à financer les femmes qui entreprennent et les équipes paritaires1. Ce fonds, avec un objectif de 100 millions d’euros, est le plus important au monde dans ce domaine. Le premier du genre, si je puis dire…

Par ailleurs, j’aime l’escalade, le théâtre, mes amies quasi inchangées depuis la primaire, et les personnalités engagées qui me poussent à me dépasser.

Je voudrais faire de ce livre un plaidoyer. Pour que nous, les femmes entrepreneures, ne soyons plus renvoyées à ce chromosome (ou à son absence) qui ferait prétendument toute la différence. Il n’y a pas de différence. Il n’y a pas de spécificité féminine ; il n’y a qu’un monde majoritairement sexiste, un monde économique biaisé. L’esprit d’entreprise, c’est un sens aigu du possible ; alors, si on se prenait à rêver d’un peu plus de femmes dans nos bureaux, dans nos incubateurs, dans les fonds de capital-risque2 ?







1. SistaFund est un fonds professionnel de capital investissement (FPCI) déclaré et agréé auprès de l’Autorité des marchés financiers ; il est autorisé à la commercialisation en France et réservé aux investisseurs avertis.

2. Le capital-risque est un type de financement par le biais duquel des investisseurs fournissent des fonds à des start-up en échange d’une participation dans l’entreprise. Le capital-risque est utilisé pour financer des entreprises innovantes avec un fort potentiel.






  


  
PARTIE 1


    LES RACINES D’UN ENGAGEMENT



  

    

      « Savez-vous pourquoi les femmes ambitieuses ont la tête plate ?


      — Parce que beaucoup de gens ont tapé dessus avec condescendance. »


      Dame Stephanie Shirley1


    


  







1. « Why do ambitious women have flat heads? », TedX, 2015.





1
Compter les femmes pour que les femmes comptent



Créer Sista est parti d’une intuition. Bien sûr, nous avions observé que les femmes entrepreneures étaient moins nombreuses que les hommes. Beaucoup moins nombreuses, même. Mais plus nous cheminions dans l’entrepreneuriat, plus certaines questions devenaient pressantes : à quel point étaient-elles moins nombreuses ? Pourquoi ? Et quelles étaient les conséquences de ce déséquilibre ? Car plus nous avancions, plus nous observions, et plus l’intuition que nous faisions face à un réel problème économique et social augmentait.

Parce que les intuitions n’engagent que ceux qui les écoutent, il nous fallait plus : des faits. Nous savions qu’il fallait obtenir des données pour ne pas tomber dans le débat de société et nous embourber dans les clivages autour des questions de genre ; il fallait rationaliser le débat avec des données objectives, factuelles, indéniables. Il nous fallait des données sur les femmes en entreprise, aux postes de direction, dans les start-up. C’était une façon de rendre objectif, donc indiscutable, ce que nous suspections depuis longtemps.

Sista, c’est le début d’une lutte organisée pour faire progresser l’égalité économique, donner aux femmes les mêmes possibilités qu’aux hommes en termes d’opportunités professionnelles et d’accès au capital. Sista est un pivot dans ma vie d’entrepreneure : de l’entreprise personnelle, la création de l’association m’a fait entrer de plain-pied dans une démarche collective, organisée et institutionnalisée.

À l’époque, Lara et moi dirigions notre deuxième entreprise, Selectionnist. Nous avions la chance de travailler entourées de gens inspirants et talentueux, dans les bureaux de Céline Lazorthes.

La première fois que j’ai vu Céline, c’était à l’incubateur d’HEC. C’était en 2008, la même année que le lancement de Dealissime, ma première entreprise. Elle était venue raconter comment elle avait réussi à lever 300 000 euros. 300 000 euros ! À l’époque, c’était gigantesque. Parce qu’elle en avait eu assez d’avancer de l’argent à ses amis sans être remboursée, elle avait créé une cagnotte en ligne pour financer un pot de fin d’année, chacun y ayant versé environ 10 euros. Cette simple initiative d’étudiante allait devenir Leetchi – « Apple » et « Orange » étaient déjà pris –, l’une des premières cagnottes en ligne françaises, que Céline a revendu 50 millions au groupe Arkéa en 2015. Je trouvais son parcours fascinant.

Le soir, nous prenions souvent des verres ensemble. On parlait de boulot, de quotidien, de nos réussites, de nos obstacles. On rigolait du fait que les journalistes nous posaient toujours les mêmes questions débiles ou sexistes. Nous étions conscientes d’être minoritaires, mais sans être encore capables de le quantifier. C’est à cette époque-là que nous constatons qu’il n’existe pas de chiffres fiables sur les femmes dans la tech, ou dans les start-up. Comme s’il manquait une case…

Aucune de nous n’est spécialement féministe ni même engagée. Nous sommes nées femmes, mais ne le sommes pas devenues, en un sens. On ne sait pas grand-chose de cette cause ; mais cela nous saute aux yeux quand même.

Alors, nous commençons à compter de façon empirique. Sur les sites des venture capitalists, nous relevons, parmi les sociétés qu’ils financent, la proportion de celles fondées par des femmes. Nous nous appuyons aussi sur LinkedIn et travaillons les données collectées. Nous alimentons ainsi progressivement un gros tableau Excel.

En bas à droite, apparaît finalement un chiffre : le taux de financement, sur les dix dernières années, des entreprises fondées par des femmes.

2 %.

Moins qu’un pourboire.

Les données étaient publiques, mais jamais ce chiffre n’avait été calculé jusqu’alors. Il a eu sur nous l’effet d’une bombe. Il mettait en évidence une défaillance de marché. Il m’a donné envie d’en comprendre les causes et de chercher à la modifier, pour moi bien sûr, mais aussi par amour de l’égalité. Comme quoi, l’envie d’entreprendre ne m’a pas seulement menée vers la tech et les levées de fonds, mais aussi vers l’associatif. Je suis convaincue que ce qui fait se lever le matin un entrepreneur, c’est le sentiment qu’il peut changer le monde. À ce titre, Sista est probablement ma plus belle entreprise.






2
La liberté d’entreprendre



Nous sommes tous le fruit de notre histoire et aussi loin que je remonte dans celle de ma famille, je croise des entrepreneurs. Sans environnement éducatif ni réseau, sans capital de départ ni sécurité, ils ont réussi à gagner leur vie, à monter dans l’échelle sociale et à construire un patrimoine.

Ma mère a quitté Cuba avec sa mère et ses sœurs pour les États-Unis où elle a rencontré mon père, avant qu’ils ne viennent vivre en France.

Son histoire a fait d’elle une personne très décidée, qui ne laisse rien se mettre en travers de sa liberté. J’ai été élevée au son de phrases telles que : « You do not take no for an answer ! » ; « You don’t get what you deserve, you get what you’ve negotiated for ! » ; « Never complain never explain1 ».

La liberté pour elle, c’est celle d’agir, mais aussi celle de circuler comme elle l’entend. Elle a ainsi développé une obsession pour les papiers d’identité en général, et ceux de mes enfants en particulier, dont elle me parle quasi quotidiennement. Dans nos conversations WhatsApp, si je tape « passeport » dans le champ de recherche, j’obtiens cent vingt-deux résultats. Si je lui parle plus de cinq minutes au téléphone et qu’elle n’aborde pas le sujet, je suis obligée de lui demander si tout va bien.

L’histoire de ma famille est fondée sur l’idée qu’entreprendre relève de la survie et garantit une forme de liberté. Leur esprit d’entreprise était à la fois leur façon de rester libres et leur manière de changer ce qui ne leur convenait pas dans le monde. Et je ne parle que des hommes. Car dans cette famille, toutes les femmes travaillent depuis plus de cinq générations.

Mes deux grands-mères sont arrivées dans un pays où elles ne connaissaient rien ni personne. Elles se sont débrouillées seules. Ma grand-mère paternelle a quitté le ghetto de Varsovie à quinze ans, laissant derrière elle ses parents, sa sœur jumelle et une grande partie de sa famille qui ne survivra pas. Elle s’est cachée dans un hôpital psychiatrique pendant la guerre pour échapper à la déportation. À la fin de la guerre, elle a rencontré mon grand-père avec qui elle est venue à Paris.

Ma grand-mère était une femme rayonnante, malgré les épreuves qu’elle a traversées. Je ne l’ai jamais vue triste ou fatiguée. Elle incarnait cette phrase de Voltaire : « Il est poli d’être gai. » Elle avait repris des études à soixante et onze ans, pour vivre jusqu’à quatre-vingt-cinq. Elle débordait tellement de vitalité qu’elle avait des tonnes de copines plus jeunes que moi ; j’enviais sa soif de vivre et d’apprendre, même si je n’ignore pas que cette soif de vivre peut trouver ses racines dans un profond désespoir.

Comme beaucoup, elle n’a pas pu raconter son histoire, mais je savais qu’elle portait en elle une grande douleur. Je lui demandais souvent comment elle avait fait pour survivre aux tragédies qu’elle avait vécues. Elle avait toujours une réponse plus lumineuse que celle d’avant, comme celle-ci, que je n’ai jamais oubliée : « La vie, c’est entendre la musique dans les bruits du monde. » Une des grandes chances de ma vie, c’est d’avoir hérité de cette phrase. Cette façon de voir le monde m’a forgée. Je sais que même dans les moments les plus sombres, il est toujours possible de trouver de la lumière. C’est ce que j’aime tant chez une de mes artistes préférées, la Libanaise Etel Adnan : elle a peint les plus splendides couchers de soleil, tout en étant dévastée par la guerre qui a déchiré son pays. Selon elle, c’est des couleurs les plus sombres que naissent les plus beaux couchers de soleil. Les femmes de ma famille ont été chassées d’un pays à l’autre mais ont conservé la lumière en point de mire.

Ma mère est donc née à Cuba. Ses parents y avaient un magasin de tissus. Au moment du renversement de Batista par Fidel Castro, leur maison et leur boutique avaient été réquisitionnées et ma mère est partie vers les États-Unis en bateau avec ses trois sœurs et sa grand-mère. Elle avait une dizaine d’années. Ma mère est partie d’un pays qu’elle adorait en perdant tout et s’est retrouvée du jour au lendemain avec ses sœurs, sa mère, ses grands-mères dans un petit hôtel miteux en Floride où la diaspora cubaine avait trouvé refuge. C’est là qu’elle a grandi et rencontré mon père, un jeune homme naturalisé français qui faisait ses études de droit. Il est né après la Seconde Guerre mondiale de parents juifs polonais survivants de la Shoah au cours de laquelle ils avaient perdu une grande partie de leur famille. Mes parents ont décidé de se marier et de s’installer en France, où ils sont devenus commerçants de tissus dans le Sentier.

On ne peut pas se contenter de vivre lorsque l’on a survécu à l’enfer ; on aspire à mener une vie qui tient les démons du passé à distance. Chaque survivant aspire sans doute à des choses différentes. Dans leur cas, l’indépendance, la liberté et la joie étaient les valeurs cardinales. Malgré – ou peut être en raison de – leur histoire, ma famille était une famille heureuse. Disons que nous avons l’instinct de survie joyeux.

Je n’arrive pas à savoir lequel de mes deux parents était le plus féministe, mais je pense qu’au fond, c’était sans doute mon père. J’ai eu la chance d’avoir un père qui était une vraie mère juive ashkénaze et qui par son intelligence, sa justesse et sa douceur m’a tout appris. Très investi dans son travail, il a connu beaucoup de hauts et de bas. Je n’ai pas hérité d’une image idyllique de l’entrepreneuriat, loin de là. J’ai vu à quel point il a souffert d’épreuves humaines et financières difficiles, de trahisons, de faillites. Mais malgré tout, il n’a jamais été aussi heureux que quand il entreprenait. Entreprendre, qui apparaît souvent et à juste titre comme un risque, était au contraire sa façon de garder toujours la main sur notre sécurité et d’écrire notre avenir, de ne jamais subir. À travers ses yeux, j’ai appris à voir le monde différemment : non pas tel qu’il est, mais tel qu’il pourrait être.

Mes parents ne m’ont jamais aidée à faire mes devoirs, ou fait réviser mes contrôles. Les études étaient importantes pour eux, mais ils travaillaient énormément et n’avaient simplement pas le temps. J’ai toujours signé mes propres bulletins de notes, ce qui me rendait très fière. Je me sentais si indépendante. Mais s’ils n’étaient pas impliqués dans le travail purement scolaire, ils m’ont inculqué des valeurs qu’ils incarnaient eux-mêmes et qui sont restées ancrées en moi. Lire, être curieux, être juste, profiter de la vie en toute liberté : tout cela était plus essentiel que d’avoir de bons résultats scolaires.

Je pense que notre perception détermine largement notre vie, un peu à la manière d’une prophétie autoréalisatrice : si l’on considère que le monde est bienveillant et accueillant, il le sera, ou le deviendra. Mes parents m’ont offert un socle d’amour, une confiance dans la vie et dans mes capacités qui m’ont permis d’ouvrir toutes les portes.

Mes huit arrière-grands-parents étaient russes, mes grands-parents polonais et cubains, mes parents français et américain. J’ai grandi avec l’idée que nous pourrions avoir à partir à n’importe quel moment, que je n’étais que de passage en France. Cela apprend à rester toujours agile, toujours en mouvement, à regarder loin devant. Depuis quelques années, ce sentiment a changé. Peut-être parce que j’ai construit ma propre famille ici. Peut-être parce que je me suis engagée dans une cause qui me tient à cœur et que ma lutte se déroule ici. Je suis désormais convaincue que je suis là pour rester. Pour faire bouger les lignes, en France.

Lorsque l’on est en mouvement et que l’on a peu d’attaches, on doit trouver ses racines ailleurs. Ce sont des racines fluides, mobiles, qui se forment en s’adaptant aux nouvelles situations. On apprend à se débrouiller seul, à être autonome et à trouver des ressources en soi. Les grands entrepreneurs, par exemple, sont souvent des personnes qui n’ont pas de racines, ou qui ont dû en créer par elles-mêmes. Steve Jobs, le cofondateur d’Apple, a ainsi été adopté par une famille de classe moyenne. Il a été renvoyé de son école, mais a finalement fondé une entreprise qui a révolutionné l’industrie de l’informatique.

Je viens d’un monde où les gens rêvent tous d’être Mark Zuckerberg. Ma génération a eu la chance d’avoir parmi ses modèles Orianne Garcia – la Française qui a inventé la messagerie CaraMail en 1997. J’ai toujours trouvé ça incroyable que ce soit une femme qui ait créé la première messagerie, il y a plus de vingt-cinq ans ! CaraMail était le premier fournisseur d’adresses électroniques gratuites en France. L’entreprise a été revendue au groupe Spray en 2000, au plus haut de la bulle internet.

L’exemple d’Orianne Garcia m’a inspirée. Il était donc possible pour une femme de réussir dans la tech ! J’ai d’ailleurs assidûment utilisé CaraMail moi-même, me créant de nombreux faux comptes qui m’ont permis d’entretenir des dizaines de relations épistolaires pendant des années… avec moi-même. Certains enfants ont des amis imaginaires, j’avais des amis digitaux imaginaires. Je pense que c’est dans la continuité de ces échanges inventés de toute pièce que j’ai pris l’habitude d’avoir des avatars hommes dans mes sociétés : on mettait en copie ces faux comptes pour faire croire qu’on avait un associé homme. Je dois cette idée à ma grand-mère. Pendant la guerre, alors qu’elle était cachée dans cet hôpital psychiatrique, elle avait développé un stratagème : le week-end, quand les infirmières allaient voir leur famille, elle prenait le bus jusqu’à la dernière station, et s’y postait des lettres adressées à elle-même, pour faire croire qu’elle recevait du courrier.

J’ai ainsi mis en copie de mes mails pendant des années des Mathieu, Benjamin ou Romain qui étaient alternativement mon « associé » ou mon « CTO ». Voilà le genre de subterfuge auquel les femmes doivent se livrer pour être prises tout à fait au sérieux. Les gens étaient très déçus de ne jamais voir Romain, qui était invariablement « indisponible » pour les réunions ! Aujourd’hui j’ai un assistant masculin bien réel, et je ne sais pas comment cela est possible, mais les gens semblent encore penser que c’est mon chef. En tout cas, il a reçu cette année deux fois plus de cartes de vœux et de chocolats que moi !
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